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Prologue
— Et si nous dormions ici ce soir ? suggéra Kellan. Nous pourrions planter la tente en haut de la falaise. Je suis sûr que papa serait d’accord…
Il fixa un instant l’océan dans lequel se reflétait le soleil du matin, puis il sourit. La journée s’annonçait belle. Le soleil brillait et, pour une fois, le vent ne soufflait pas trop fort.
Ses frères ne lui répondirent pas, trop occupés tous les deux à fouiller le sable.
Le Repère des Brigands, puisque c’était ainsi qu’ils surnommaient la petite plage, était leur secret. Située à cinq ou six kilomètres de leur maison, près de Ballykirk, elle n’avait pu longtemps être atteinte que par l’océan, jusqu’à ce que Danny, le benjamin de la fratrie Quinn, trouve un chemin qui y descendait depuis le sommet de la falaise.
— Alors ? insista Kellan.
— Je n’ai pas envie de passer la nuit ici, répondit enfin Riley. Il y a des fantômes dans la maison, là-haut… Et je n’aime pas les fantômes !
Un manoir abandonné surplombait l’anse. Aucun d’eux n’avait encore eu le courage de s’y aventurer, mais on disait que des adolescents de la région en avaient fait un lieu de rendez-vous et y organisaient des fêtes.
 — Moi non plus je ne veux pas camper, répondit Danny à son tour.
Ils ne camperaient donc pas. Tant pis…
— Que cherchez-vous encore ?
— Il y a quelque chose d’enterré ici, répondit Danny sans cesser de gratter le sable comme un petit chien à la recherche d’un os. Je le sais, alors viens donc nous aider, au lieu de poser des questions stupides.
— Non merci ! Ça fait deux ans que vous fouillez le sable de cette plage à la recherche d’un prétendu trésor et vous n’avez toujours rien trouvé. Vous perdez votre temps. Les brigands n’utilisent plus cette cachette depuis bien longtemps.
Riley le fixa quelques instants avant de se tourner vers Danny.
— Puisque Kellan ne veut pas fouiller pas, je propose que si nous trouvons un trésor, nous ne le partagions pas avec lui.
— D’accord ! approuva Danny.
— Je suis d’accord moi aussi, dit Kellan.
Il ne prenait aucun risque de rater quelque chose puisque, de toute façon, il n’y avait aucun trésor !
Mais voilà que, dans un cri de triomphe, ses deux frères sortirent du sable une petite boîte de métal.
— Bon Dieu ! marmonna-t-il abasourdi, les rejoignant au pas de course.
— Je te l’avais bien dit !
Danny rayonnait en frottant doucement la surface de la boîte pour la débarrasser du sable qui la recouvrait encore en partie.
— Arrête de te vanter et ouvre-la plutôt…
Danny attrapa le couvercle, puis se ravisa soudain.
 — Je ne sais pas, Kellan… Cette boîte est peut-être piégée.
— Ce que vous pouvez parfois être bêtes tous les deux ! Vous ne voyez donc pas que ce n’est qu’une vieille boîte de biscuits ?
— Tu crois vraiment qu’on devrait l’ouvrir ?
Danny avait perdu toute sa triomphale assurance et le regardait maintenant plus humblement, attendant son avis. C’était toujours ainsi que les choses se passaient quand il avait un doute ou une hésitation. Sans doute parce que Kellan était l’aîné et qu’il avait souvent des réponses.
— Puisque vous l’avez trouvée, vous devez l’ouvrir, déclara-t-il alors d’un ton péremptoire.
Puis, déterminé à masquer son intérêt pour la boîte après en avoir nié farouchement l’existence, il se retourna. A cet instant, il aperçut un mouvement sur le sentier.
Persuadé qu’il avait rêvé, il se frotta les yeux puis regarda de nouveau.
Mais non, il n’avait pas rêvé.
Il voyait bien une silhouette délicate habillée d’un tissu vert pâle qui flottait dans le vent.
— Il y a quelqu’un en haut. Quelqu’un qui nous regarde…
Ses frères se tournèrent prestement vers lui.
— Là-haut, répéta-t-il. Regardez.
— C’est peut-être une fée, suggéra Riley. Et c’est sa boîte magique que nous avons trouvée. Nous devrions essayer de l’attraper.
Riley avait raison. Ils devaient l’attraper. Ils se mirent donc à courir tous les deux.
— Attendez-moi ! leur cria Danny. C’est peut-être un fantôme du château ?
 Au même instant, Kellan entendit un petit cri au-dessus de lui et vit l’apparition courir en direction du sommet de la falaise.
Elle avait vraiment l’air d’une fée avec de longs cheveux blonds qui descendaient dans son dos et une couronne de fleurs des champs. Mais elle ne portait pas d’ailes, du moins aucune que Kellan ne pouvait voir.
Il réprima un juron.
Il avait perdu la tête !
Les fées n’existaient pas. Peut-être ses frères y croyaient-ils, mais lui était trop grand et trop pragmatique pour se laisser bercer de pareilles fadaises ! Les mythes irlandais n’étaient qu’inventions. Des inventions poétiques, charmantes ou terrifiantes, mais des inventions.
De simples légendes…
Donc, l’apparition ne pouvait pas être une fée, et si ce n’était pas une fée…
— Laisse-moi l’attraper ! cria-t-il à Riley en le dépassant. Je cours plus vite que toi !
Il accéléra son allure le plus qu’il put, mais chaque fois qu’il levait la tête, la fille semblait s’éloigner.
Si elle avait été une fée, elle n’aurait pas couru, elle aurait volé dans les airs. C’était bien la preuve qu’il s’agissait juste d’une fille.
Une fille qu’il n’avait jamais vue jusqu’à présent. Pourtant, il connaissait toutes celles qui vivaient autour de Ballykirk.
Bizarre…
Il atteignit enfin le sommet de la falaise et l’aperçut dans le champ. Elle se retourna et éclata de rire, puis elle lança sa couronne de fleurs.
 — Attends ! Ne t’en va pas ! Je voudrais te parler, s’il te plaît.
Elle s’arrêta et le fixa tandis qu’il la rejoignait au pas de course.
Lorsqu’il parvint à son niveau, il était essoufflé et son cœur battait à toute allure dans sa poitrine.
Cette fille était vraiment la plus belle qu’il ait jamais vue. Son visage était parfait, si parfait qu’il ne semblait pas humain.
— Ouvre la boîte, lui dit-elle d’une voix chantante avant qu’il ait pu dire le moindre mot. Je l’ai enterrée pour toi.
Kellan entendit ses frères l’appeler, mais il les ignora. Il était davantage intéressé par la fille.
— Qui es-tu ?
Pour toute réponse, elle éclata de rire, puis fit un pas vers lui et déposa un baiser léger sur ses lèvres.
— Je suis un rêve, murmura-t-elle. Retourne-toi et je disparaîtrai.
Obéissant sans trop savoir pourquoi, Kellan se retourna et, lorsqu’il fit de nouveau demi-tour, il vit que la fille était en train de courir.
Cette fois, il ne chercha pas à la rattraper.
— Pourquoi est-ce que tu la laisses s’échapper ! lui cria Danny. Vas-y, rattrape-la !
Non, il ne la rattraperait pas. Ce n’était pas la peine.
— Ce n’est pas une fée, fit-il d’un ton ému lorsque ses frères stoppèrent à côté de lui.
Puis il toucha ses lèvres, encore tremblantes du baiser qu’il avait reçu.
— Ce n’est qu’une fille, ajouta-t-il d’une voix aussi naturelle que possible. Une fille… stupide.
 Il la regarda s’éloigner, puis il saisit la boîte que Riley tenait entre ses mains.
— Voyons ce qu’il y a à l’intérieur…
— Tu n’as pas peur qu’elle soit piégée ?
— Ce sont des idioties !
Il enleva le couvercle et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
La boîte contenait plusieurs petits objets. Un coquillage, quelques jolies pierres, un bracelet de fleurs, une barrette…
— Ce n’est pas un trésor, constata Riley en soupirant.
— J’espérais trouver au moins quelques pièces, ajouta Danny, déçu.
— Je pense que nous devrions l’enterrer de nouveau, suggéra alors Kellan.
En effet, s’il remettait la boîte dans le sable, la fille reviendrait peut-être. Il pourrait alors se cacher dans les rochers et l’observer.
— Je n’ai pas envie de redescendre, déclara Danny en prenant le chemin de la maison. J’ai faim. Il est bientôt l’heure de déjeuner.
Riley le suivit en traînant les pieds
— Je pensais que nous avions trouvé un trésor, marmonna-t-il. Je pensais que nous allions être riches…
Kellan les laissa s’éloigner et, une fois qu’il se retrouva seul, il se laissa tomber dans l’herbe. Il rouvrit la boîte et examina plus attentivement tous les objets qu’elle contenait.
Pourquoi cette fille avait-elle enterré cette boîte dans le sable ? Cela l’intriguait.
Et d’abord, qui était-elle ?
Pour la première fois de sa vie, une fille l’intéressait, le fascinait même.
Celles de l’école lui cassaient les pieds. Elles passaient leur temps à le suivre en chuchotant ou en riant bêtement. Mais celle-là… Elle avait quelque chose de différent, de magique…
Il s’allongea dans l’herbe et ferma les yeux, repensant avec un trouble grandissant au baiser qu’elle lui avait donné.
Jamais auparavant, il n’avait embrassé une fille. Il avait presque quinze ans et la plupart de ses amis avaient déjà embrassé des filles. Mais pas lui. Jusqu’à aujourd’hui.
Il sourit.
S’il revoyait la jeune fille, il faudrait qu’il l’embrasse plus longuement. Et mieux !
Il ne savait pas vraiment ce qu’il attendait des filles, en réalité, mais une chose était certaine : il avait envie de la revoir, elle.
Oui, il espérait vraiment qu’un jour elle reviendrait sur la plage pour récupérer sa boîte. Mais en attendant, il allait devoir trouver une cachette pour l’abriter.



- 1 -
Kellan fixait l’horizon depuis la falaise qui surplombait le Repère des Brigands. Le temps était plutôt clément pour une fin de mois de novembre et la vue très dégagée.
Autrefois, ses frères et lui venaient souvent jouer sur l’étroite bande de sable située en contrebas, mais lui-même n’y était pas revenu depuis qu’il avait quitté Ballykirk pour entrer à l’université.
Cette petite plage déserte, abritée des regards, était l’endroit parfait pour réfléchir et se vider la tête. La famille Quinn était en passe de s’agrandir très officiellement depuis que ses deux jeunes frères avaient trouvé l’amour. Et même s’il était heureux pour eux, très heureux d’ailleurs, il ne pouvait s’empêcher de se sentir comme l’intrus dans le paysage familial.
Riley allait se marier dans un peu plus d’un mois, le 31 décembre. Nan, sa fiancée, et lui avaient prévu une cérémonie très simple, dans la petite église du village, suivie d’une réception organisée dans le pub que tenaient leurs parents, mais leur mariage s’annonçait pourtant comme l’événement le plus important que Ballykirk ait connu depuis bien longtemps.
Danny et lui seraient les garçons d’honneur du marié. En acceptant de l’être, Kellan pensait que ce rôle serait purement honorifique, mais il avait rapidement découvert qu’en réalité on attendait de lui qu’il se charge de tout un tas de démarches, comme s’occuper des costumes, du menu…
Et Danny serait probablement le deuxième marié de la fratrie.
Riley et lui étaient tous les deux tombés amoureux de jeunes Américaines, seulement maintenant, tous les regards se tournaient vers le troisième frère Quinn et tout le monde pensait qu’il serait le suivant. On lui présentait même des jeunes femmes ; on organisait autour de lui des rencontres au point que ça en devenait par moments gênant.
D’autant qu’il n’était pas intéressé.
Il avait fêté ses trente ans l’année précédente, mais jamais il n’avait pensé au mariage. Pour la bonne raison que jamais il n’avait vécu une relation durable.
Peut-être parce qu’il n’avait jamais trouvé une femme qui le captive suffisamment, une femme qui l’intéresse plus que sa carrière.
Côté professionnel, en revanche, le succès était au rendez-vous. Sa réputation en tant qu’architecte ne cessait de grandir. On le contactait aujourd’hui pour des rénovations de monuments historiques dans toute l’Irlande. Il ne s’agissait pas de projets personnels, de créations originales, mais cela ne le dérangeait pas, car il aimait travailler à la sauvegarde du patrimoine architectural irlandais.
Revers de la médaille, il travaillait en moyenne seize heures par jour. Où trouver dans ces conditions le temps de rencontrer l’âme sœur ?
Vivant la plupart du temps à Dublin où il avait son cabinet, il avait bien sûr l’occasion de fréquenter des femmes, mais elles n’attendaient rien de lui, aucun engagement, et il s’en contentait. Cela lui convenait, physiquement, en tout cas, mais de moins en moins cependant, car il commençait à trouver que ces relations manquaient cruellement de dimension émotionnelle.
Riley et Danny avaient trouvé chacun la femme de leur vie dans des circonstances incroyables. Elles étaient arrivées dans leur existence comme par magie, sans qu’ils aient eu besoin de les chercher, de les attendre.
Une sacrée chance, selon lui.
Aurait-il cette même chance un jour ?
Il en doutait.
Le vent se mit soudain à souffler, et il referma son blouson. Depuis quelques jours, il se sentait nerveux, comme si sa vie était sur le point de changer du tout au tout. Il ressentait un peu la même impression d’attente oppressante qu’avant un orage. C’était étrange…
Etait-ce à cause du travail ?
Il avait été contacté pour aller travailler en France, mais il hésitait à accepter ce projet qui impliquait de s’installer en Bretagne pour une année.
Désirait-il déménager ?
Il hésitait…
Mais peut-être était-il temps pour lui de bouger, de changer. Peut-être avait-il besoin de nouveauté dans sa vie, comme ses frères.
Il se passa une main lasse dans les cheveux, puis se dirigea vers le sentier et s’arrêta soudain en apercevant une forme insolite sur le sable.
Qu’est-ce que ça pouvait bien être ?
Curieux, il s’approcha et sentit son rythme cardiaque accélérer quand il comprit qu’il s’agissait d’un corps humain.
Il sauta sur la plage et se mit à courir.
 C’était une jeune femme. Arrivé près d’elle, il la toucha et elle remua. Ouf, elle était vivante…
Elle ouvrit les yeux et le fixa sans rien dire.
— Vous allez bien, mademoiselle ?
Pour toute réponse, elle se contenta de froncer les sourcils, comme pour le regarder plus attentivement.
— Comment êtes-vous arrivée sur la plage ? Etiez-vous en bateau ? Y a-t-il eu un accident ?
Toujours silencieuse, elle le dévisageait puis, soudain, approcha son visage du sien, et déposa un baiser sur sa bouche.
Un baiser aussi salé que l’océan.
Eberlué, il se recula, mais elle passa une main derrière sa nuque et l’attira de nouveau vers elle.
Alors il ne résista pas.
Il ne protesta pas non plus.
D’habitude, il savait se maîtriser avec les femmes, mais il avait suffi d’un seul baiser de cette inconnue pour qu’un désir intense l’envahisse et qu’il perde la tête.
Il la sentit entrouvrir les lèvres et en oublia toute sa réserve. Emporté par l’intensité de l’instant, il approfondit leur baiser, plongeant sa langue dans la moiteur de sa bouche jusqu’à ce qu’il la sente frissonner.
Elle frissonnait ?
Il rompit le baiser et la dévisagea. Elle ne tremblait pas de plaisir mais de froid !
— Vous allez bien ? demanda-t-il une nouvelle fois, inquiet. Comment vous appelez-vous ?
Elle ne répondit pas. Elle referma les yeux puis s’évanouit dans ses bras.
Elle respirait toujours, constata-t-il avec soulagement. Mais son souffle était très léger. Beaucoup trop léger. Il devait à tout prix faire quelque chose.
 Réprimant un juron, il leva les yeux vers la falaise. Le seul moyen de lui venir en aide était de la porter jusqu’au sommet, sur ses épaules. Ce ne serait pas très facile, mais il n’avait pas d’autres options.
Elle portait une robe de soie vert pâle, si légère qu’elle aurait à peine convenu un jour de vent en plein été, alors au mois de novembre… Si bien qu’il ôta son blouson, le lui posa sur les épaules et le boutonna. Il se mit debout puis la souleva dans ses bras, priant pour qu’elle reprenne vite conscience car, à cet instant, elle ressemblait surtout à une poupée de chiffon sans vie.
— Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous devriez vous estimer heureuse que je sois venu par là !
Il dut la passer par-dessus son épaule pour s’engager dans le sentier, étroit mais suffisamment large pour lui permettre de passer ainsi chargé.
Lorsqu’il parvint enfin au sommet, il déposa la jeune femme sur l’herbe. Il la vit alors entrouvrir les yeux
— Avez-vous la force de vous lever ? demanda-t-il.
Elle esquissa un sourire d’excuse puis, d’un geste de la tête, répondit par la négative avant de fermer de nouveau les yeux.
— Que suis-je censé faire avec vous ? Si le trajet jusqu’à ma maison ne vous tue pas, il risque de me tuer moi !
Il ne pouvait pourtant pas la laisser seule sur place, même le temps d’aller chercher du secours. C’était impossible.
Courir jusqu’à chez lui, alors, et revenir avec sa voiture en moins de temps qu’il ne lui en faudrait pour la porter jusque-là-bas ?
Quelques centaines de mètres seulement les séparaient de la route, mais il lui restait ensuite cinq bons kilomètres pour arriver jusqu’à sa maison.
C’était trop loin.
Mais il avait son portable et de nouveau du réseau à cet endroit.
Voilà… La solution était là…
Il allait passer un coup de fil au pub et voir si l’un de ses frères pouvait venir les chercher. En attendant, il essaierait de la réchauffer.
Il sortit son téléphone de la poche de son pantalon, composa le numéro du pub et laissa échapper un soupir de soulagement lorsque Danny répondit.
— J’ai besoin de ton aide, Danny. Il faut que tu prennes ta voiture et que tu conduises sur la route côtière jusqu’au mur de pierre, juste avant l’endroit où nous laissions nos vélos lorsque nous étions enfants et que nous allions au Repère des Brigands.
— Pourquoi ?
— Fais-le, s’il te plaît, je t’expliquerai quand tu arriveras.
— Riley et Nan m’ont demandé de mettre leurs invitations sous enveloppe, alors j’espère que tu as une bonne raison pour m’interrompre sinon, ils vont m’en vouloir. Et t’en vouloir aussi par la même occasion…
— C’est une urgence, Danny ! Peut-être même une question de vie ou de mort, alors viens tout de suite, je t’attends !
— D’accord, j’arrive.
Kellan raccrocha puis remit la jeune femme sur son épaule. Cette fois-ci, elle se défendit.
— Je sais, je sais, ce n’est pas très confortable… Si vous aviez la force de marcher, ça serait plus facile pour tous les deux. Je ne serais pas obligé de vous porter comme un vieux sac de pommes de terre.
— Eh ! protesta-t-elle d’une petite voix.
— Quand vous aurez repris des forces, il faudra m’expliquer ce que faisiez-vous sur la plage. Si je n’étais pas passé par là, vous seriez morte. Morte et emportée par la marée. Ce n’est pas une façon de mourir !
— Je… vais être… malade.
Il avait à peine compris ce qu’elle entendait par « malade » qu’il la sentit vomir dans son dos et sur sa jambe.
— Génial ! fit-il en se forçant à aspirer une grande goulée d’air pour ne pas avoir la nausée lui aussi. Il ne manquait plus que ça !
Mais au moins, maintenant, elle ne gigotait plus, alors il avait moins de mal à la porter.
Lorsqu’il atteignit la route, Danny l’attendait, dans sa vieille Land Rover.
— Qui est-ce ? lui demanda-t-il. Où l’as-tu trouvée ?
— Sur la plage, en bas de la falaise. Elle a froid et je pense qu’elle est ivre. Ou malade, je ne sais pas.
— Que veux-tu faire ?
— L’emmener à la maison et appeler le Dr Finnerty.
— Peut-être devrait-on l’emmener directement à l’hôpital ?
— A Cork ? Non, réchauffons-la d’abord. Et si elle ne reprend pas connaissance, alors je l’emmènerai à l’hôpital.
Tout en parlant, il l’installa sur la banquette arrière, puis se glissa à ses côtés, posant sa tête sur ses genoux.
Sans attendre, Danny mit le contact, fit demi-tour et prit la direction du cottage où logeait Kellan.
Lorsqu’il séjournait à Ballykirk, Kellan habitait dans la petite maison de son enfance, à l’extérieur du village. Elle avait été rénovée et était parfois louée aux touristes comme gîte.
Lorsque Danny se gara, il sortit avec précaution de la voiture et prit la jeune femme dans ses bras.
— Rends-moi service, Danny. Appelle le Dr Finnerty et s’il ne répond pas, va le chercher.
— Inutile d’appeler. Je sais où il est. En train de boire une bière au pub. Du moins était-il là-bas lorsque tu m’as appelé. Je vais tout de suite le chercher…
Danny lui ouvrit la porte avant de repartir, et Kellan se dirigea vers la chambre avant de faire demi-tour.
Mieux valait allonger la jeune femme sur le canapé. En allumant un feu dans la cheminée, il pourrait la réchauffer plus vite.
Il l’installa, puis empila quelques bûches. Quelques minutes plus tard, de belles flammes brûlaient dans l’âtre, réchauffant l’atmosphère.
— Voilà… C’est mieux.
Malheureusement, cela ne suffirait sans doute pas à la réchauffer. Il devait aussi lui enlever ses vêtements humides et lui mettre quelque chose de sec et de chaud sur le dos.
C’était gênant de déshabiller une femme sans sa permission, mais du moment qu’il ne la regardait pas comme un homme mais comme un secouriste, il pourrait sans doute s’en sortir.
Il alla dans la chambre, y prit une couverture de laine, puis revint dans le salon.
L’inconnue était toujours recroquevillée sur le canapé, alors il l’assit doucement puis lui enleva le blouson.
La tenant entre ses bras, il remonta sa robe humide le long de ses jambes et la passa par-dessus sa tête. A son grand soulagement, elle parvint à tenir droite toute seule quelques secondes.
Il jeta alors la robe pleine de sable au sol, attrapa la couverture et l’enroula autour de son corps mince, se forçant à ignorer le fait qu’elle était complètement nue, sans le moindre sous-vêtement.
Il ne put s’empêcher cependant de la détailler rapidement.
Elle avait un corps magnifique, élancé, de longues jambes parfaitement galbées. Quant à sa peau, elle était laiteuse, soyeuse… Mais glacée.
Il laissa son regard glisser vers ses seins aux courbes appétissantes et, lâchant un soupir de frustration, il se força à se reprendre et à lui frotter énergiquement le dos pour tenter de la réchauffer.
Elle aurait eu besoin d’un bon bain chaud. Malheureusement, la maison ne possédait qu’une douche et il ne se sentait pas le courage d’aller chercher, dans le garage, la cuve de métal qu’ils utilisaient lorsqu’ils étaient enfants.
Tout à coup, il entendit un bruit à la porte.
Danny entrait, suivi par Jimmy Finnerty, la personne la plus qualifiée en médecine qu’il connaissait. Ce dernier avait autrefois exercé à Cork avant de s’installer pour sa retraite à Ballykirk, trois ans plus tôt. Il passait depuis toutes ses journées à pêcher, ne s’interrompant que pour d’occasionnelles urgences.
— Eh bien… Qu’avons-nous là ? demanda le médecin en posant sa trousse médicale au bout du canapé.
— J’ai trouvé cette demoiselle sur la plage.
— La plage ? Quelle plage ?
— Une petite plage, à quelques kilomètres d’ici.
— Nue ?
 — Non, elle était habillée, mais je lui ai enlevé sa robe qui était toute mouillée et pleine de sable. Je crois qu’elle va un peu mieux, car tout à l’heure, elle tenait droite. Mais elle n’a pas rouvert les yeux depuis un long moment.
Le docteur sortit de sa sacoche une petite fiole de sels et l’agita devant le nez de la jeune femme. Cette dernière sursauta et détourna la tête.
— Nous savons maintenant qu’elle n’est pas inconsciente, nota le médecin avec satisfaction. Elle doit être sous influence.
— Sous influence ? répéta Danny.
— Oui, sous l’influence de médicaments, d’alcool… Je ne sais pas précisément, répondit le médecin. Pourquoi ne pas commencer par lui donner un café bien chaud pour voir si cela lui fait du bien.
Il s’interrompit et jeta un coup d’œil dans sa direction.
— Tu as dit l’avoir trouvée sur la plage, c’est ça, Kellan ?
— Oui. Elle a vomi sur le chemin.
— C’est un signe positif.
— Pas pour moi !
— Tu ne penses pas que c’est une…
— Une alcoolique ?
— Non, une sirène, répondit Finnerty en réprimant un petit rire. Elle pourrait être une sirène rejetée par l’océan.
— Regarde-la, Kellan, ajouta Danny. C’est vrai qu’elle ressemble à une sirène.
Kellan la dévisagea.
— Elle a l’air… Je ne sais pas… Elle est jolie, mais elle a des jambes, des pieds, or les sirènes possèdent une queue de poisson.
 — Non, pas une fois qu’elles sont sur la terre ferme, lui rappela Finnerty. J’ai déjà vu des photos. Les sirènes ont la peau laiteuse et soyeuse comme elle. Etait-elle en train de se coiffer lorsque tu l’as aperçue pour la première fois ? Il paraît que c’est ainsi qu’elles jettent leurs sorts aux humains.
— Je ne crois pas aux sirènes, rétorqua Kellan avec vigueur. Et vous deux non plus. En plus, elle était inconsciente lorsque je l’ai trouvée.
Finnerty prit le pouls de la jeune femme.
— Elle va bien, sa tension est bonne, son cœur bat normalement, annonça-t-il. Que vas-tu faire d’elle, Kellan ?
— Je pensais l’emmener à l’hôpital.
— Elle souffre d’hypothermie et elle a sans doute beaucoup trop bu, mais une fois qu’elle sera réchauffée et qu’elle aura cuvé, elle se réveillera en pleine forme. Je pense qu’elle est mieux ici, du moins jusqu’à ce qu’elle reprenne tous ses esprits. Ensuite, tu pourras la ramener où tu l’as trouvée.
— Je ne vais pas la ramener sur la plage !
— Peu importe ce que tu fais, je suis persuadé que tu trouveras une solution, dit Finnerty en se relevant. Je te fais confiance. Maintenant, j’y vais… Ma femme m’attend pour dîner. Si tu as besoin de moi, appelle-moi. Danny, allons-nous-en. Laissons ton frère jouer les infirmiers.
Danny haussa les épaules, puis suivit le médecin.
— Danny, peux-tu me rapporter un peu de soupe du pub ? cria Kellan à son frère avant que ce dernier ne sorte. Et une bouteille de whisky, aussi.
— Pas de problème. Si tu veux, je peux aussi t’apporter quelques harengs. Il paraît que les sirènes aiment beaucoup le poisson.
Kellan leva les yeux au ciel et, une fois seul, fixa la jeune femme allongée sur son canapé.
Il repoussa une mèche de cheveux tombée sur son beau visage, puis s’attarda sur ses traits parfaits.
Finnerty avait raison. Elle avait l’air… l’air… d’il ne savait qui ou quoi… Elle était si belle qu’il manquait de mots pour la décrire.
En même temps, il ne pouvait se défaire de l’impression de l’avoir déjà rencontrée. Pourtant, si cela avait été le cas, il s’en souviendrait. Une femme aussi magnifique ne s’oublie pas.
Forcément.
— Si tu es une sirène, murmura-t-il en lui caressant doucement la joue, alors nous aurons une conversation très intéressante lorsque tu te réveilleras.
*  *  *
Incapable d’ouvrir les yeux, Gelsey Woodson se contenta d’écouter les voix masculines autour d’elle. Elle avait bu tellement de champagne qu’elle avait un mal de tête atroce. Et sa peau tirait à cause du sable et du sel.
Etait-on en train de parler d’elle ?
Un des hommes semblait être médecin. Une des autres voix était celle de son sauveur, l’homme qui l’avait trouvée sur la plage. Elle aimait cette voix. Elle lui faisait l’effet d’un délicieux chocolat chaud, bien sucré, bien onctueux.
Ils parlaient de sirènes, et tout à coup, elle se sentit perdue. A moins que… Est-ce qu’ils pensaient qu’elle, elle était une sirène ? A cette idée, l’envie d’éclater de rire la gagna. D’accord, elle avait toujours aimé les contes et les légendes. Enfant, elle s’imaginait même être une princesse, capable de changer le monde d’un simple coup de baguette magique, mais elle n’était pas une sirène !
Cela dit, si elle en était subitement devenue une, c’était peut-être une bonne nouvelle puisqu’elle ne voulait plus être Gelsey Woodson.
Son estomac grogna, et elle se souvint, humiliée, d’avoir vomi sur l’épaule de son sauveur.
La lassitude la gagna. Elle n’avait pas encore le courage d’affronter la réalité. Elle remonta la couverture un peu plus haut sur elle. Encore quelques heures de sommeil et elle se sentirait mieux. Elle se sentirait capable de reprendre pied dans le monde.
Mais même si elle était très fatiguée, elle ne pouvait s’empêcher d’être curieuse, de vouloir en savoir plus sur l’homme qui l’avait trouvée sur la plage.
Lorsque la maison redevint silencieuse, elle ouvrit les yeux et regarda autour d’elle.
Un feu brûlait dans la cheminée.
Elle jeta un coup d’œil sous la couverture. Elle n’avait aucun souvenir d’avoir enlevé sa robe et, pourtant, elle était nue.
Elle tenta de se concentrer, et peu à peu, le souvenir des dernières heures revint à sa mémoire.
Même si elle avait commis son lot d’erreurs par le passé, en particulier avec les hommes, elle avait sans doute battu un record la nuit précédente !
Un appel au milieu de la nuit, une dispute avec son ex-fiancé, un excès de boisson… Et elle avait jeté un diamant de neuf carats dans l’océan avant de s’évanouir.
C’était stupide et vain, elle le savait mais, sur le moment, elle avait eu l’impression que ses problèmes étaient trop lourds pour elle, qu’elle ne pouvait plus les porter, plus les supporter. Il ne s’agissait pas simplement de la rupture, mais de tout ce qui s’était passé avant. La dispute, le paparazzi, la police italienne et… l’« incident ».
C’était ainsi qu’elle l’appelait. Ainsi aussi que l’appelait son avocat italien. Le mot « incident » minimisait la chose, mais en réalité frapper un photographe était grave, même si elle était sous l’influence de l’alcool lorsque c’était arrivé.
Après ce fameux incident, elle avait fui à Winterhill pour tenter de soigner ses plaies et attendre l’audience au tribunal fixée pour la fin du mois de janvier. C’était un endroit qu’elle chérissait depuis son enfance, car elle l’associait depuis toujours à sa grand-mère. Elle aimait la lande balayée par le vent, les falaises impressionnantes, ce paysage magique qui avait tant aiguisé son imagination lorsqu’elle était enfant.
Elle avait parcouru le monde entier, et pourtant, c’était en Irlande qu’elle se sentait le mieux. Le refuge idéal pour se retrouver, se ressourcer et se cacher de tout ce qui l’oppressait.
Elle prit une profonde inspiration et s’étira.
Sa bouche était sèche et elle avait encore très mal à la tête.
Etait-ce ce que les psychologues lui avaient tous prédit ? Gigi Woodson, la princesse de tabloïds, la richissime héritière avait-elle enfin touché le fond ?
Son père, Ellery Woodson, était un diplomate anglais et sa mère une Américaine qui passait sa vie dans les cocktails mondains. Fille unique, Gelsey était devenue l’enjeu de leur divorce, et à partir de ce moment-là, avait commencé à se conduire comme une peste futile et capricieuse, le seul moyen qu’elle avait trouvé pour attirer l’attention de ses parents.
A douze ans, elle avait été expulsée de sa première pension et à dix-sept, elle avait été chassée de tant d’écoles qu’elle en avait même oublié le nombre. Pendant ses années d’université, elle avait mené une vie plus calme, à Paris, étudiant l’histoire de l’art et vivant avec un banquier français. Mais lorsque sa grand-mère était décédée, lui laissant la propriété de Winterhill et un certain nombre de millions sur son compte en banque, alors qu’elle n’avait que vingt et un ans, elle était redevenue l’insouciante insupportable jeune femme qu’elle était quelques années plus tôt.
Gelsey Evangeline Woodson, membre de la haute société, était devenue Gigi Woodson, une fille légère qui passait son temps à s’amuser.
Pendant les cinq premières années de cette nouvelle vie, elle s’était en effet beaucoup amusée, passant d’une soirée à une autre, d’un homme à un autre, sans penser à rien. Mais depuis quelques mois, elle sentait comme un vide, l’impression que cette existence agitée et vaine ne guérissait pas ses blessures, ne comblait pas sa solitude, n’effaçait pas ses doutes. Au contraire, même.
Peut-être n’avait-elle pas grandi dans la famille idéale, et peut-être n’intéressait-elle pas ses parents, mais elle avait fini par comprendre que jamais cette vie dissolue ne la rendrait heureuse et que ceux qu’elle croyait être ses amis ne pensaient qu’à profiter de son argent.
Peut-être l’heure était-elle venue de tourner une page ?
Oui, sans doute.
Surement même…
Allez, c’était décidé…
 Lorsqu’elle rouvrirait les yeux, elle oublierait le passé et recommencerait à zéro. Elle utiliserait l’argent qui lui restait de son héritage pour se construire une nouvelle vie, loin des flashes des photographes.
Elle se laissa couler dans le sommeil. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentait bien. Elle était confiante en l’avenir. Et elle se sentait en sécurité dans cette petite maison. Personne ne la connaissait en Irlande, à l’exception de la gardienne de Winterhill. Ce qui voulait dire que personne ne s’inquiéterait si elle « disparaissait » pendant quelques jours.
Elle ne savait pas combien de temps elle avait dormi mais, tout à coup, elle sentit une main lui caresser doucement la joue. Elle ouvrit alors les yeux et vit son sauveur, assis sur le sol, qui la dévisageait.
— Vous êtes réveillée, murmura-t-il.
— Oui.
— Voulez-vous boire quelque chose de chaud ? J’ai du café, du chocolat, de la soupe… Ou bien du whisky.
— Je veux bien de la soupe.
Maintenant qu’elle avait pris de grandes décisions, ce n’était pas le moment de boire du whisky !
— Oui, de la soupe, répéta-t-elle.
— Je reviens tout de suite.
Elle serra la couverture contre sa poitrine et s’assit sur le canapé.
A sa grande surprise, elle ne se sentait pas trop mal, juste faible. Et aussi un peu gênée.
Mais l’homme qui l’avait sauvée était d’une beauté à couper le souffle. Elle ne devait donc pas s’inquiéter : sa nouvelle vie commençait plutôt bien.
Comme promis, il revint quelques instants plus tard avec un bol et une cuillère, et il s’assit à côté d’elle.
 — C’est de la soupe au bœuf, dit-il en lui tendant le récipient. Elle vient du pub du village, c’est ma mère qui l’a préparée.
Elle en but une gorgée bien chaude.
— Elle est délicieuse.
— Comment vous sentez-vous ?
— Bien.
— Comment vous êtes-vous retrouvée sur la plage ?
Elle ouvrit la bouche pour parler, puis se ravisa.
Elle ne voulait pas le lui expliquer. Elle ne voulait pas lui donner une mauvaise impression d’elle.
— Je… Je ne sais pas, choisit-elle alors de répondre.
— Comment ça ? Vous ne vous en souvenez pas ?
Elle haussa les épaules.
— Je ne me souviens de rien.
Elle prit une nouvelle cuillerée de soupe en attendant qu’il lui pose d’autres questions. Mais il ne dit rien. Il se contenta de la fixer.
— Vous êtes amnésique ?
Amnésique ? Pourquoi pas ?
Si elle ne savait pas qui elle était ni d’où elle venait, elle pourrait peut-être rester ici avec cet homme…
Oui, elle allait faire celle qui était amnésique !
— Je ne me souviens pas, répéta-t-elle.
Puis elle lui tendit son bol.
— J’en ai eu assez. Merci.
— Mais vous avez à peine mangé !
— Comment vous appelez-vous ?
— Kellan. Kellan Quinn.
A ces mots, une image lui revint à la mémoire. Une image tellement précise qu’elle aurait pu dater de la veille.
Le garçon qui l’avait poursuivie jusqu’en haut de la falaise, il y avait si longtemps… Son nom était Kellan. Elle avait entendu ses frères l’appeler ainsi et jamais elle ne l’avait oublié.
C’était lui. Il était simplement devenu un homme.
Elle esquissa un sourire rêveur.
Combien de fois avait-elle rêvé de ce garçon ? Pendant tout le mois qui avait suivi cette rencontre, elle était retournée tous les jours à la plage avec l’espoir de le revoir. Puis l’été avait pris fin, et elle avait quitté l’Irlande.
— Kellan, répéta-t-elle charmée. J’aime ce prénom.
— Et vous ? Comment vous appelez-vous ?
— Gelsey.
Il répéta son nom d’une voix douce et chaleureuse. Si chaleureuse qu’elle sentit instantanément un délicieux frisson glisser le long de son dos.
— Vous avez un nom de famille, Gelsey ?
— Je n’en suis pas sûre.
— Est-ce que ça veut dire que vous ne vous en souvenez pas ou que vous ne voulez pas me le dire ?
— Un peu des deux, avoua-t-elle, retenant son souffle en voyant son beau regard glisser vers ses lèvres.
Elle était sortie avec quantité d’hommes séduisants, mais aucun ne l’avait captivée à ce point. Il la fascinait.
Elle se sentait comme ensorcelée.
— Vous m’avez embrassée.
— Non.
— Si, je m’en souviens. Vous m’avez embrassée sur la plage.
— Pardon… C’est vous qui m’avez embrassé, corrigea-t-il.
— Oui.
En effet. C’était elle.
 Elle tendit la main et la posa sur son beau visage, puis s’approcha de lui, curieuse de savoir si un nouveau baiser serait aussi bon.
Elle posa ensuite sa bouche sur la sienne.
Il ne sembla pas surpris. Au contraire, il prit son visage en coupe et répondit avec ardeur à son baiser, faisant danser sa langue avec la sienne.
Aussitôt, elle sentit le vertige du désir la saisir. Elle se sentait fébrile, comme la jeune fille qu’elle avait été, ce jour-là, en haut de la falaise. Il était un bel adolescent à l’époque et, aujourd’hui, il était un homme séduisant. Un homme capable de l’enflammer d’un simple regard, d’un simple baiser.
— Cela aide-t-il ? lui demanda-t-il en rompant enfin le baiser.
— Aider ?
— Cela aide-t-il votre mémoire ?
— Oui. Je me souviens en effet avoir beaucoup apprécié ce baiser.
Mais elle ne se souvenait pas de tout.
— Je suis nue, Kellan. Est-ce vous qui m’avez déshabillée ?
— Vous étiez transie de froid et votre robe trempée. Il fallait à tout prix que je vous réchauffe.
— Je ne m’en souviens pas, dit-elle en lui prenant la main et en la posant sur son épaule nue. Peut-être pourriez-vous me montrer comment vous avez fait ?
Mais Kellan retira sa main.
— Vous devriez plutôt vous reposer, Gelsey.
— Quelle heure est-il ?
— Presque 17 heures. Devez-vous aller quelque part ? Etes-vous attendue ?
Elle secoua la tête.
 — Non, personne ne m’attend. Du moins je crois…
En vérité, la seule personne qui se demanderait où elle était passée serait Caroline, la gardienne de Winterhill. Elle l’appellerait dès qu’elle en aurait l’occasion, mais celle-ci ne s’inquiéterait pas outre mesure, car elle connaissait son habitude de disparaître pendant plusieurs jours.
Quant à ses parents, cela faisait bien longtemps qu’ils ne se faisaient plus de souci pour elle. En fait, personne ne s’intéressait à elle. La seule qui l’ait vraiment aimée était sa grand-mère, mais elle était décédée depuis des années.
— Vous pouvez rester ici jusqu’à ce que vous vous sentiez mieux, si vous le souhaitez.
— Je ne voudrais pas vous déranger.
— Vous ne me dérangez pas.
Tant mieux, car elle se sentait bien chez lui.
— Vous savez ce que j’aimerais ? Un bon bain chaud. J’ai du sable partout.
— Ça ne m’étonne pas, je vous ai trouvée sur la plage.
Il se leva.
— La salle de bains est juste après la cuisine, mais il n’y a qu’une douche. Il y a cependant une grande bassine dans le garage, et je peux vous la remplir.
— C’est gentil, mais je vais me contenter de la douche. J’aurais aussi besoin d’habits. Où est ma robe ?
— Je vais vous trouver quelque chose de plus chaud, ne vous inquiétez pas.
Sans lâcher la couverture autour d’elle, elle se leva lentement.
— Merci de vous être occupé de moi. Vous êtes un homme gentil, Kellan. Je n’en ai pas rencontré beaucoup.
 — Je ne suis pas si gentil.
— Je ne vous crois pas, répondit-elle en déposant un petit baiser sur sa joue.
Puis, sans un mot de plus, elle se dirigea vers la salle de bains.
Elle ferma la porte derrière elle et s’adossa contre le mur.
En d’autres circonstances, elle aurait tenté de le séduire sur-le-champ. Elle n’avait jamais été timide avec les hommes. Elle n’avait jamais rencontré non plus un homme qui lui résiste.
Mais c’était en se conduisant de cette façon qu’elle avait eu des ennuis. C’était en suivant ses impulsions plutôt que sa raison. Sa dispute de la veille avec Antonio en était le parfait exemple.
Elle aurait dû se montrer aimable avec lui, car il avait le pouvoir de la sortir de ses problèmes juridiques. Au lieu de cela, elle avait laissé la colère la diriger et après l’avoir copieusement insulté, elle était sortie avec une bouteille de champagne et avait erré dans les champs pendant des heures.
Mais elle n’était pas obligée de vivre dans un monde de faux-semblant, et de paillettes. Elle pouvait mener une vie normale si elle le désirait.
Et elle le désirait.
A partir d’aujourd’hui, elle contrôlerait ses désirs et ses émotions.
— A l’exception des baisers, peut-être…, murmura-t-elle.
Un baiser n’avait jamais fait de mal à personne, surtout quand l’homme qui le donnait était aussi beau que Kellan Quinn.
 Elle fit couler l’eau et régla la température, puis laissa tomber la couverture au sol. Elle avait moins froid. Elle se sentait mieux. Prête à tourner la page et à vivre une vie normale, sans drame.
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KATE HOFFMANN
L’amant d’lrlande

Lorsqu'elle ouvre les yeux et découvre un Irlandais beau
comme un dieu, tout droit sorti de ses fantasmes, Gelsey a
I'impression de réver. Une impression renforcée quand il lui
explique que, en fait, il I'a recueillie sur la plage, inanimée.
Cependant, passé un moment de stupeur, Gelsey prend
soudain conscience qu'elle tient peut-étre la solution qu'elle
cherche depuis des mois pour rompre avec son personnage
d'héritiere habituée des journaux a scandales : si elle lui
fait croire qu'elle a perdu la mémoire, peut-étre pourra-
t-elle recommencer une nouvelle vie dans ce petit village
irlandais, ot personne ne la connait. Et, dans cette nouvelle
vie, espere-t-elle tous les sens en émoi, son bel inconnu
irlandais pourrait tout a fait jouer un rdle de choix...

LESLIE KELLY
Prisonniere du plaisir

Une tempéte de neige I'empéchant de quitter les locaux d'Elite
Construction, ou elle est revenue chercher son appareil photo
oublié lors de la féte de Nogl, Lucy se résigne a passer la nuit
sur un canapé. Mais, au petit matin, elle découvre avec stupeur
qu'un homme I'a rejointe pendant la nuit, contre lequel elle
s'est blottie. Et pas n'importe quel homme : Ross Marshall,
qui lui a brisé le cceur six ans plus t6t, et qu'elle espérai
jamais revoir de sa vie... mais aussi I'amant extraon
lui a fait découvrir le plaisir. Un plaisi
connaitre de nouveau...

éditions (Y HARLEQUIN
www.harlequin.fr







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KATE HOFFMANN

L’'amant d’Irlande

Pt ions extrémes

éditionﬂ:}HARLEQUIN






OEBPS/cover/cover.jpg
héemes 5 N

X

S e

fa/s

~‘ Prison.ni'ére
| du plaisir

@HARLEQUIN






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





